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			En mémoire de ma grand-mère, Sima Aleha HaShalom


			

  		




		

			Chapitre 1


			 


			— Tu le dis ou je m’en charge ? demanda Martine.


			Levi soupira en détaillant le corps face à eux. Phillip Dreyer était assis droit comme un i sur son luxueux fauteuil ergonomique, ses avant-bras appuyés sur son large bureau en acajou, comme s’il accueillait un client ; bien que cette image soit un peu entachée par la façon dont sa tête penchait à la fois en arrière et sur le côté, sa gorge tranchée d’une oreille à l’autre, la coupure dessinant un arc béant. Le sang détrempait le devant de son costume de créateur et formait une flaque au bord du bureau. 


			Ses yeux étaient toujours ouverts.


			— Il est possible qu’on ait un tueur en série sur les mains, déclara Levi.


			Martine monta aussitôt au créneau : 


			— Deux corps avec un même mode opératoire, ça ne veut pas dire tueur en série. Techniquement, ce n’est même pas un schéma.


			Son accent de Brooklyn était bien marqué, sans aucune trace de celui d’Haïti de son enfance et qui ressortait lorsqu’elle était excitée.


			Levi s’approcha du bureau. Par habitude, il garda les mains dans ses poches, bien qu’il porte déjà des gants en nitrile. Tout autour de lui, la pièce spacieuse grouillait d’agitation : des agents en uniforme discutaient près de la porte, le photographe mitraillait la scène de crime sous tous les angles, les enquêteurs récoltaient des informations selon un ordre bien établi. Levi ignora le tout, préoccupé par un détail en particulier.


			Dépassant de la poche de poitrine de la veste de Dreyer, éclaboussée de sang, mais toujours lisible, se tenait une carte de jeu : le sept de pique. 


			Faisant le tour du bureau, Levi s’aperçut que la pochette qui se trouvait originellement à cette place avait été lâchée négligemment sur le sol à côté de lui. Il nota sa position et retourna près de Martine.


			— Le sept de pique. Comme pour Billy Campbell.


			— Ce qui est bizarre, répondit-elle, mais ne tirons pas de conclusions hâtives. 


			— La plupart des tueurs ne laissent pas de carte de visite derrière eux.


			— Ils le peuvent s’ils veulent maquiller leur mobile et envoyer les flics sur la mauvaise piste. 


			Il hocha la tête. 


			— Tu penses que quelqu’un avait des raisons de s’en prendre à ces deux hommes ? 


			Aucun lien apparent ne lui venait à l’esprit. En dehors d’être des hommes blancs d’âge moyen – et les similitudes étranges sur leurs scènes de crime –, Dreyer et Campbell n’avaient rien en commun. Dreyer était un conseiller en gestion de patrimoine très prospère, travaillant pour le prestigieux Skyline Financial Services. Campbell quant à lui était un habitué des bars, qui avait réussi à se tirer d’affaire face à des accusations de violence conjugale et de possession de drogues. Ils vivaient dans deux mondes complètement différents. 


			— Peut-être. Statistiquement, c’est plus probable que d’être la cible d’un tueur en série. 


			Ils avaient placé la carte de l’homicide de Campbell sous scellé, alors à moins qu’il y ait eu une fuite dans le département et qu’un imitateur en ait été informé, les deux hommes avaient été assassinés par le même individu. 


			Levi espérait que les meurtres découlaient d’une situation personnelle ; le tueur serait plus facile à attraper.


			Il prit place juste derrière Dreyer, ses yeux passant en revue la chaise et le bureau. Le médecin légiste n’était pas encore arrivé, mais il avait vu suffisamment de scènes de crime durant ses quatre années en tant qu’inspecteur à la criminelle pour estimer le moment du décès à deux ou trois heures plus tôt. La gorge tranchée par l’arrière, la perte de sang massive causant la mort…


			Martine fronça les sourcils et se pencha en avant pour étudier le corps depuis le côté opposé. Ses cheveux courts aux boucles parfaitement définies lui tombèrent devant les yeux et elle les repoussa immédiatement. 


			— Aucun signe de lutte.


			Il était justement en train d’y penser. Il fit un tour sur lui-même en prenant son temps pour observer la pièce dans son ensemble. C’était un magnifique bureau, le mur du fond composé de baies vitrées et donnant une vue fantastique sur le Las Vegas Strip, le boulevard scintillant vingt-cinq étages plus bas. Dreyer avait placé son bureau au centre du mur, sa chaise à un mètre à peine des fenêtres. La seule entrée de cette pièce était la porte se trouvant de l’autre côté, dans la diagonale du meuble, les deux étant séparés par une large étendue de parquet ciré.


			En conclusion : peu de place derrière Dreyer pour permettre au tueur de se faufiler et pas moyen de s’approcher de lui en toute discrétion. Pourtant, il semblerait que Dreyer ne s’était même pas levé de son fauteuil. Levi allait devoir regarder ça de plus près quand il serait autorisé à déplacer le corps, mais il ne voyait d’ores et déjà pas de blessures défensives sur les bras ou les mains de l’homme.


			— Le tueur l’a pris par surprise ? demanda-t-il d’un ton dubitatif. 


			— En combien de personnes as-tu assez confiance pour les laisser se tenir dernière toi lorsque tu es assis ?


			Tellement peu qu’elles se comptaient sur les doigts de la main, sans tous les utiliser. Il continua d’inspecter le bureau. Tout sur sa surface était parfaitement organisé : Dreyer n’avait rien attrapé, que ce soit pour se défendre de l’attaque ou dans un accès de panique en sentant une lame lui trancher la gorge. Évidemment, le meurtrier aurait pu tout réarranger à sa guise après le décès de sa victime, mais dans ce cas, les éclaboussures de sang raconteraient une autre histoire. Celles qu’il avait sous les yeux actuellement lui disaient que Dreyer était resté assis gentiment pendant que quelqu’un l’égorgeait et qu’il avait continué à rester immobile alors qu’il se vidait de son sang. Pourquoi ?


			Un verre à whisky en cristal se trouvait à quelques centimètres de sa main droite, rempli d’une petite quantité de liquide ambré. Levi fronça les sourcils.


			— Campbell était défoncé quand il est mort, hein ? 


			— Oui, répondit Martine, il avait avalé plein de cochonneries. Mais je crois que c’était d’être clean qui était inhabituel pour lui.


			— Qu’est-ce qu’il avait pris, exactement ?


			Elle tira un calepin de la poche intérieure de sa veste et le feuilleta.


			— Métamphétamines, traces d’oxycodone et d’Adderall, un peu de marijuana pour faire bonne figure, et…


			Elle émit un bruit pensif avant de terminer :


			— De la kétamine. En très grande quantité.


			Ses yeux rencontrèrent ceux de Levi, et ils braquèrent leur regard sur le verre.


			La kétamine était une drogue dissociative qui, à une dose suffisamment élevée, pouvait mettre son usager en transe, et même provoquer une paralysie temporaire. Une personne qui en avait pris assez ne pouvait pas se défendre contre un assaillant, ce qui était une des nombreuses raisons pour lesquelles elle était parfois utilisée pour faciliter le viol. 


			Campbell était un consommateur régulier, alors son rapport toxicologique n’avait pas alerté qui que ce soit. En revanche, si Dreyer était également testé positif à la kétamine… Ce serait un lien solide et une belle avancée.


			Levi fit signe à une des techniciennes. Elle arrêta ce qu’elle était en train de faire et se dépêcha de venir près de lui. 


			— Oui, inspecteur Abrams ? 


			— Quand vous allez vous attaquer au bureau, faites particulièrement attention au verre. Je veux un rapport toxicologique du liquide restant et de tout résidu qui pourrait se trouver dans le verre en lui-même. Avec des recherches d’empreintes digitales.


			— Oui, monsieur. 


			Elle nota les demandes avant de retourner auprès de ses collègues. 


			— Alors, voilà la question que je me pose, commença Martine tandis que Levi la rejoignait devant le bureau. Si tu sais que tu vas assassiner quelqu’un et que tu te donnes du mal pour le droguer, pourquoi ne pas simplement lui faire faire une overdose ?


			— Il voulait l’égorger, répondit-il doucement. Tuer quelqu’un avec de la drogue, ça ne rend pas pareil que de passer à l’action avec un couteau. Il n’y a pas de satisfaction viscérale et immédiate, pas de sang, pas de frisson d’excitation.


			— Seigneur. 


			Elle garda le silence un moment en mâchouillant pensivement sa lèvre inférieure. 


			— D’accord. Donc, tu veux trancher la gorge de quelqu’un, mais tu le drogues d’abord pour qu’il soit dans un état second parce que… tu veux que tout se passe en douceur et dans le calme, tu ne veux pas risquer qu’il appelle à l’aide ou qu’il fasse du bruit qui pourrait attirer l’attention. Ou parce que tu ne veux pas risquer qu’il y ait lutte, parce qu’il y a de grosses chances que tu perdes. 


			— Le suspect pourrait être plus petit que la victime, proposa-t-il. Que les victimes. 


			— Si c’est un tueur en série…


			Levi secoua la tête. 


			— N’allons pas trop vite en besogne. Tu as raison, deux corps ne suffisent pas pour nous aventurer sur cette théorie. Il faut d’abord qu’on travaille sur les motivations personnelles. 


			Cela dit, toute logique mise à part, il avait un mauvais pressentiment qui trouvait sa source à la fois dans son expérience et son intuition. À en juger par l’expression de Martine, elle ressentait quelque chose de similaire. 


			Bien qu’il connaisse déjà la réponse, il demanda :


			— Tu veux rester ici et gérer la scène de crime, ou aller poser des questions à la femme qui l’a trouvé ? 


			Martine était une leader née, pleinement à l’aise en position de commandement, alors que lui préférait travailler avec une personne à la fois. 


			— Je vais rester, déclara-t-elle. Je ne vais pas au CDCC au milieu de la nuit. 


			Cette information était une surprise. Il n’y avait aucune raison pour qu’un témoin ait été emmené au centre de détention du comté de Clark.


			— Qu’est-ce qu’elle fait là-bas ? 


			— Tu n’es pas au courant ? Elle a agressé un des agents qui est intervenu.


			Levi cligna des yeux. 


			— Quoi ? Pourquoi ? 


			— C’est une ressortissante d’Europe de l’Est, ukrainienne ou quelque chose comme ça, d’après ce que j’ai entendu. J’imagine qu’elle ne fait pas trop confiance aux flics. Comme elle ne voulait pas coopérer, un de ces génies l’a menacée d’appeler les services de l’immigration. Elle s’est enfuie, il lui a couru après et elle l’a frappé à la mâchoire. 


			Levi leva les yeux au ciel.


			— Quel agent ?


			Martine sourit.


			— À ton avis ? 


			— Gibbs, devina-t-il avec dégoût. 


			Jonah Gibbs était une tête brûlée impulsive avec une grande gueule et plus de courage que de sens commun. 


			— Un jour le département aura un procès sur le dos à cause de lui. 


			— Eh bien, peut-être qu’un bel hématome le calmera quelque temps. 


			Levi jeta un coup d’œil à sa montre, calculant combien de temps il lui faudrait pour se frayer un chemin dans ce bazar qu’était le CDCC avant même de pouvoir interroger la témoin. Il poussa un long soupir. Il arrivait au bout d’un service de dix heures quand il avait été appelé sur cette scène de crime. Martine et lui avaient travaillé sur l’homicide de Campbell et lorsque l’un des agents avait remarqué un lien entre les deux affaires, ils avaient aussi été assignés sur cette scène de crime, bien qu’ils ne soient pas les prochains au roulement de leur équipe.


			— Je n’arrive pas à croire que je dois encore annuler mon rendez-vous avec Stanton. Ça ne va pas lui plaire.


			Martine agita la main.


			— Il sait ce que c’est de sortir avec un flic. Ça fait trois ans, c’est ça ? Il va s’en remettre.


			Levi ne répondit rien. Dernièrement, Stanton faisait des remarques de plus en plus fréquentes et poussées à propos de son travail : ses horaires longs et irréguliers, les dangers qu’il encourait et ce que tout ça signifiait pour leur futur ensemble. Il était particulièrement sensible à ce sujet depuis…


			— Inspectrice Valcourt, vous avez un moment ? s’enquit Fred, le photographe de scènes de crime.


			Il avait déjà travaillé avec leur duo plusieurs fois auparavant et n’avait pas besoin de demander pour savoir que Martine prenait le lead. 


			Levi en profita pour saluer tout le monde et partir. Il signa le registre de la scène tenu par des agents à la porte, retira ses gants et ses chaussons et parcourut le couloir jusqu’à la rangée d’ascenseurs se trouvant au centre du vingt-cinquième étage, où il appuya sur le bouton pour descendre. 


			Alors qu’il attendait, il remarqua une caméra de sécurité dans un coin, donnant une vue panoramique de la zone des ascenseurs et une bonne partie du couloir partant dans les deux directions.


			Il sortit son téléphone pour envoyer un message à Martine. Peut-être qu’ils auraient de la chance.


			 


			***


			Dominic appuya sur la sonnette d’une maison à Handerson, un petit ranch en stuc avec un toit en tuiles d’argile qui se fondait parfaitement dans l’environnement désertique. Elle faisait partie de la douzaine d’habitations qui se ressemblaient trait pour trait dans ce quartier de banlieue paisible où le silence régnait à l’approche de la nuit.  


			Pendant qu’il patientait, il tira sur le bord de sa casquette de baseball rouge vif et roula les épaules sous le coupe-vent assorti, tous deux portant le logo flashy de Pete’s Premium Pizza. Le gérant de la franchise locale avait été extatique à l’idée d’apporter son aide pour arrêter un fugitif, mais même la plus grande veste d’uniforme qu’il avait sous la main n’était pas assez large pour s’adapter confortablement à la taille et à la corpulence musclée d’un homme comme Dominic. 


			Les stores bougèrent au niveau de la fenêtre avant et quelques secondes plus tard, Danny Ruiz ouvrit la porte, son attention entièrement tournée vers le carton de pizza dans la main gauche de Dominic. 


			Ce dernier réprima un frisson de triomphe. Néanmoins, il avait appris à ses dépens à ne jamais baisser la garde durant une mission tant que son déserteur n’était pas en garde à vue. Trop de choses pouvaient mal tourner en peu de temps…


			— Il était temps, mec. 


			Ruiz attrapa le carton d’une main et lui tendit une poignée de billets de l’autre. 


			— Le type au téléphone m’avait dit une demi-heure.


			Mais le type au téléphone n’avait pas su qu’il fallait tenir compte du temps dont aurait besoin le gérant de prévenir Dominic de la commande, ou bien du délai qu’il lui faudrait pour se mettre en place. Il laissa sa cible récupérer la pizza, mais ne prit pas l’argent. 


			— Désolé pour ça, monsieur Ruiz. 


			Ruiz se figea, son regard se braquant aussitôt sur le visage de Dominic. Il avait commandé la pizza au nom de son cousin chez qui il se cachait depuis deux semaines. 


			— Daniel Ruiz, les autorités en charge des cautionnements de Sin City m’ont accordé l’autorisation de vous arrêter et de vous remettre…


			Lâchant la pizza et l’argent sur le seuil de la porte, Ruiz fit volte-face et fonça dans la maison. Dominic grogna et se lança à sa poursuite. 


			L’intérieur était exigu, mais chaleureux, avec des jouets jonchant le sol et les murs et meubles arborant des clichés de deux jolis enfants. Dominic ne leur prêta pas attention en passant devant ; le cousin et sa femme avaient emmené les petits voir leur grand-mère pour le week-end. Ce voyage planifié était la raison pour laquelle Dominic avait attendu si longtemps pour arrêter Ruiz, dont il avait retrouvé la trace des jours plus tôt. Alors que l’homme contournait le canapé du salon, Dominic sauta par-dessus, ce qui lui permit de talonner sa cible tandis qu’ils se précipitaient dans la cuisine à l’arrière de la bâtisse. Ruiz ouvrit la porte, mais dérapa jusqu’à s’arrêter dans un cri d’effroi.


			Sur les marches du perron se tenait un berger allemand croisé rottweiler pesant une cinquantaine de kilos. Rebel était assise au garde-à-vous, les oreilles dressées, son corps entier à l’affût de chaque mouvement de Ruiz. Malgré tout, elle ne montrait aucun signe d’attaque ; elle ne bougerait pas tant que Dominic ne lui en donnerait pas l’ordre, ce qu’il ne faisait qu’en dernier recours. 


			Ruiz tourna la tête en direction de Dominic qui s’était arrêté au niveau de la porte de la cuisine. Alors que la tête de Ruiz regardait la chienne et son maître à tour de rôle, Dominic put voir l’hésitation se dessiner sur son visage : devait-il choisir le chasseur de primes musclé qui faisait deux fois sa taille, ou l’animal qui pourrait lui arracher la gorge en quelques secondes ? 


			Évidemment, aucun choix n’était le bon pour lui, raison pour laquelle Ruiz était paralysé. Dominic retira sa casquette de baseball et la jeta sur le côté, passant une main dans ses cheveux pour les remettre en ordre. 


			— Vous avez raté votre rendez-vous au tribunal, monsieur Ruiz. Vous savez que je dois vous emmener avec moi.


			— Je ne pouvais pas les rembourser, souffla Ruiz. Je n’avais pas l’argent. 


			— Je comprends, lui assura Dominic, ce qui était la plus pure des vérités. 


			Il compatissait avec la situation de cet homme bien plus que ses collègues ne l’auraient fait. 


			— Mais vous avez ignoré toutes les occasions qui vous ont été offertes pour régler cette dette avant que celle-ci devienne une accusation criminelle, et ensuite, alors que votre propre mère avait payé votre caution, vous vous êtes enfui. Plus vous attendez et plus la situation va empirer pour vous. 


			Dans l’état du Nevada, les jetons non payés étaient considérés comme l’équivalent des chèques en bois : une tentative de fraude intentionnelle, passible de poursuite en tant que crime en cas de montant important. En ignorant les tentatives du casino pour éponger la dette avant qu’il ne dépose une plainte avec le procureur local, Ruiz s’était mis dans de sales draps. 


			Dominic décrocha une paire de menottes de sa ceinture et avança doucement, les bras écartés.


			— Je n’ai pas envie de vous blesser.


			Mais il le ferait, s’il n’avait pas le choix. Il avait un permis de port d’arme et il n’allait jamais travailler sans son Glock dissimulé sous son bras gauche. Jusqu’à maintenant, il n’avait jamais eu à l’utiliser sur un criminel, mais il s’était beaucoup servi de son Taser et de gaz lacrymogène. 


			Ruiz recula d’un pas, puis s’arrêta net et tressaillit quand Rebel émit un bruit d’avertissement. Il se mit à trembler de la tête aux pieds. 


			Se méfiant de tout mouvement brusque, Dominic réduisit la distance qui les séparait. Bien que Ruiz ait plus l’air d’un fuyard que d’un combattant, les gens étaient capables de faire des choses surprenantes quand ils étaient acculés et la cuisine – pleine d’armes potentielles – était le pire des endroits où se retrouver en violente altercation. 


			Ruiz rebondit sur ses pieds, respirant fort, jetant des coups d’œil autour de lui, comme s’il y avait une issue de secours qu’il n’avait pas remarqué. 


			Dominic s’exprima avec une voix douce :


			— Votre mère s’est servie de sa maison pour garantir votre caution. Si vous ne venez pas avec moi, elle va la perdre. Vous voulez vraiment être ce genre de fils ? 


			Ruiz ferma les yeux alors que ses épaules s’affaissaient, vaincu. 


			— Merde, marmonna-t-il avant de tendre les poignets. 


			— Merci.


			Dominic lui passa les menottes et le fouilla à la recherche d’armes. Comme prédit, il n’en trouva aucune. Il siffla alors Rebel pour qu’elle rentre, ferma la porte arrière et la verrouilla.


			Sur le chemin pour retourner à l’entrée, il fit une halte afin de ramasser l’argent éparpillé et l’empiler soigneusement sur le buffet. En revanche, il prit la pizza avec lui, parce qu’il ne pouvait qu’imaginer l’odeur qu’aurait le fromage moisi datant de plusieurs jours quand la famille rentrerait le dimanche. 


			Et puis, il serait insensé de gaspiller une bonne pizza.  


  		




		

			Chapitre 2


			 


			Dominic était installé sur un banc au CDCC, naviguant paresseusement sur Grindr en attendant que l’officier termine le traitement de l’arrestation de Ruiz et la confirme auprès du garant de cautions judiciaires. La prime pour cet homme n’était pas énorme, mais elle comblerait un peu sa propre dette et rattraperait son service manqué de vendredi soir à Stingray.  


			— Les quelques semaines de cours d’autodéfense que tu as eus à l’académie ne vont pas t’être d’une grande utilité, dit une voix familière. 


			Dominic tourna la tête et vit Levi Abrams remonter le couloir, accompagné d’une jeune policière. 


			— Les vraies compétences et une mémoire musculaire fiable s’acquièrent après des années d’entraînement spécialisé. Si je peux te donner un conseil, c’est de trouver une discipline qui marche pour toi et de continuer de la pratiquer sur ton temps libre.


			Sa collègue, une femme à la peau blanche d’une petite vingtaine d’années aux cheveux blonds rassemblés en queue de cheval, hocha pensivement la tête alors qu’ils s’arrêtaient au bureau d’accueil, non loin d’où il se trouvait. 


			— Vous voulez dire, comme du karaté ?


			Levi haussa les épaules.


			— Ce que tu veux. Pour être honnête, les arts martiaux orientaux ne m’ont jamais attiré.


			— Qu’est-ce que vous pratiquez alors ?


			— Le Krav Maga, répondit distraitement Levi.


			Il jeta un coup d’œil à sa montre et soupira, les doigts de sa main libre tapotant le bureau dans un geste impatient.


			C’était rare de pouvoir observer Levi sans qu’il ne s’en rende compte, et Dominic en profita. Son corps mince et nerveux, toujours en tension, était exposé à la perfection dans un costume impeccablement taillé ; un costume bien plus cher que ne pourrait le permettre un salaire d’inspecteur, ce qui signifiait que son petit ami ultra riche l’avait probablement acheté pour lui. Ses cheveux noirs bouclés étaient coupés court et ses pommettes étaient affûtées telles des lames de rasoir. Certains pourraient d’ailleurs les qualifier de trop proéminentes, mais Dominic trouvait leur effet saisissant, surtout de profil. 


			Évidemment, Levi n’était pas devenu inspecteur grâce à son beau physique et il ne lui fallut que quelques secondes pour froncer les sourcils et regarder autour de lui, son instinct de policier ressentant une perturbation. Dominic ne bougea pas, souriant simplement quand leurs regards se rencontrèrent. Les lèvres minces de Levi s’affinèrent davantage. 


			— Inspecteur Abrams.


			Dominic enfonça son téléphone dans sa poche et se leva. Les yeux de la jeune recrue s’écarquillèrent en le regardant déployer toute sa hauteur et les rejoindre au bureau.


			— Qu’est-ce que tu fais ici si tard ?


			— Pas tes affaires, rétorqua Levi.


			Ses surprenants yeux gris clair se firent froids, chargés de dédain.


			— Et toi ? J’imagine que tu as encore ramené un voyou de bas étage en le traînant par les cheveux ?


			— Je traîne uniquement les plus méchants.


			Dominic adressa un clin d’œil à la jeune femme, puis demanda à Levi :


			— Tu ne vas pas nous présenter ?


			Levi le regarda d’un air renfrogné avant de se tourner vers sa collègue :


			— Agent Kelly Marin, Dominic Russo. C’est un chasseur de primes. 


			— Agent d’exécution des cautions, corrigea celui-ci, non pas qu’il soit contre le terme chasseur de primes, mais parce qu’il aimait voir les narines de Levi se dilater face à la rectification.


			— Vraiment ? 


			Kelly l’observa d’un air intrigué, ce qui était la réaction qu’il recevait le plus.


			— Comment en êtes-vous arrivé là ? s’enquit-elle.


			— J’ai été Ranger pendant huit ans et quand j’ai quitté l’armée, j’étais un peu dépassé.


			Dominic préféra ne pas préciser ce que le terme « dépassé » avait vraiment signifié pour lui. 


			— Un copain m’a suggéré de devenir agent d’exécution des cautions, et me voilà, termina-t-il. 


			— C’est génial ! Est-ce que vous…


			— Inspecteur Abrams, appela un agent derrière le bureau, les interrompant. Votre témoin est prête. 


			— Merci, répondit Levi sur un ton de pur soulagement. On se voit plus tard, Kelly. 


			Il adressa un bref signe de tête à Dominic. 


			— Monsieur Russo. 


			Dominic hocha à son tour la tête et observa Levi faire le tour du bureau et être emmené par l’agent. Les costumes bien ajustés avaient de nombreux avantages et Dominic en avait un sous les yeux actuellement : une vue sur de la laine douce épousant des cuisses fines et fortes, ainsi que des fesses fermes qu’il palperait bien. 


			Le regard de Kelly passa de Dominic à Levi, puis de nouveau à Dominic avant d’émettre un petit bruit, comprenant la scène qui se jouait. 


			— Vous savez qu’il a un petit ami, n’est-ce pas ? 


			— Il a peut-être un petit ami, mais pas d’alliance, répondit-il, les mots lourds de sens. 


			Kelly se mit à rire. 


			Blague à part, Dominic ne courait pas sérieusement après Levi, peu importe son statut matrimonial. Cet homme était magnifique, mais aussi piquant qu’un hérisson et aussi hermétique qu’une maîtresse d’école de l’époque victorienne. C’était à se demander comment son petit ami faisait pour le supporter.


			 


			***


			En s’éloignant, Levi eut du mal à se débarrasser de l’agacement généré par sa rencontre avec Dominic Russo. De manière générale, il n’aimait pas les chasseurs de primes, ces types agressifs, ces arrogants drogués à l’adrénaline, juste là pour le frisson de la chasse et rien de plus. Dominic n’était pas différent, même s’il avait en plus un charmant sens de l’autodérision et un sourire amical.


			Et quel sourire… un sourire naturel, dévastateur, collé sur un beau visage à la mâchoire forte et aux yeux bruns chaleureux. Son nez était légèrement tordu, mais quelque part, ça le rendait encore plus attirant et cette seule pensée était suffisante pour agacer Levi qui, en temps normal, ne trouvait pas les hommes costauds attrayants. Dominic était une véritable armoire à glace, mesurant quinze centimètres de plus que lui – alors qu’il n’était pourtant pas petit ; bien loin de son type habituel. 


			Assez.


			Il coupa court à ses pensées et entra dans la salle d’interrogatoire, trouvant là une nouvelle source de frustration de devoir parler à Anna Granovsky dans cet environnement intimidant et stérile. Découvrir un cadavre, quelles que soient les circonstances, était une expérience traumatisante, et encore plus une scène de crime macabre comme celle de Dreyer. Il préférait recueillir les déclarations des témoins dans un endroit où la personne pouvait se sentir à l’aise ; le faire ici mettrait Granovsky directement sur la défensive et le ferait passer pour un ennemi plutôt qu’un allié. 


			Elle était assise à table, non menottée comme il l’avait demandé, portant toujours l’uniforme de l’entreprise de nettoyage avec laquelle le bâtiment de Skyline avait un contrat. Comme Martine l’avait mentionné, elle était originaire d’Ukraine, bien qu’elle vive aux États-Unis depuis plus de dix ans. Levi n’avait pas vérifié son visa puisqu’il s’en fichait pour l’enquête. 


			En s’approchant de la table, ses yeux tombèrent sur la fine chaîne autour de son cou, de laquelle pendait le symbole du mot hébreu Chai, signifiant « vivant ». Il s’agissait là d’un concept central du judaïsme et la raison pour laquelle les dons de bienfaisance étaient généralement faits par multiple de dix-huit – la valeur numérique de Chai. 


			Finalement, peut-être qu’un sentiment de camaraderie n’était pas tant hors de portée que ça.


			— Madame Granovsky, je suis l’inspecteur Levi Abrams, se présenta-t-il en s’asseyant en face d’elle.


			Il pencha la tête et ajouta :


			— J’aime votre collier. Sh’kula tsdakâ ke’nêged kol ha’mitzvot.


			La charité l’emporte sur tous les autres commandements.


			Elle cligna des yeux sous le coup de la surprise et son visage s’adoucit tandis qu’elle le jaugeait, son regard le parcourant de haut en bas avant de se plonger dans le sien.


			— C’est le cas, confirma-t-elle finalement. Vos parents vous ont bien éduqué.


			— Merci. Je tiens à m’excuser pour l’épreuve que vous avez vécue ce soir. L’agent Gibbs se laisse parfois déborder par ses émotions.


			— Je n’aurais pas dû le frapper, je le sais, admit-elle en écartant les mains, comme pour demander : « mais que pouvez-vous faire ? »


			Elle ajouta :


			— Même s’il m’a menacée et qu’il y a quelque chose chez lui… vous avez une expression, à propos du visage ?


			— Il a une tête à claques, répondit Levi, ses lèvres s’étirant. 


			Elle rit doucement.


			— Oui. Mais c’était mal de le frapper. Je suis désolée.


			— Je comprends. J’ai parlé à l’agent Gibbs et personne ne portera d’accusation contre vous. Vous êtes libre de partir, mais… j’apprécierais si vous pouviez d’abord me parler de ce qui s’est passé ce soir quand vous avez trouvé le corps de Phillip Dreyer.


			Avec un lent hochement de tête, Granovsky s’installa correctement sur sa chaise.


			— Bien sûr. Que voulez-vous savoir ?


			Levi masqua son soulagement en sortant un calepin et un stylo. Ça se passait bien mieux que ce qu’il avait craint. 


			— Vous l’avez trouvé vers vingt et une heures ?


			— Oui. Je commence toujours le nettoyage du vingt-cinquième étage à vingt heures. J’ai vu la lumière allumée dans le bureau de monsieur Dreyer alors je l’ai gardé pour la fin.


			— C’était habituel pour lui de travailler tard ?


			— Oh oui, très. Parfois il partait avant que je termine, mais s’il était toujours là, il me laissait entrer pour que je vide la poubelle. 


			Levi inscrivit quelques mots.


			— Alors, vous le connaissiez ? Vous lui avez parlé par le passé ?


			— Oui…


			Il releva la tête face au timbre étrange qu’avait pris sa voix et remarqua ses sourcils froncés.


			— Qu’y a-t-il ?


			— J’essayais de l’éviter si je pouvais.


			Puis elle hésita un moment avant de compléter :


			— Il n’était… pas un homme bon.


			— Vraiment ? demanda Levi, étonné. 


			C’était la première fois qu’on lui disait une telle chose. 


			— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? 


			Elle ouvrit la bouche et la referma avant d’avouer enfin :


			— Ses yeux ne bougeaient jamais quand il souriait. Ils étaient froids et vides. Il était toujours poli. Très… gentil, vous voyez ? Mais homme gentil n’est pas égal à homme bon. Vous comprenez ?


			— Je comprends, confirma Levi. 


			Il tapota son stylo sur son bloc-notes tout en retournant les mots dans son esprit. L’intuition d’une seule personne à propos de la victime ne signifiait pas grand-chose sans preuves pour le corroborer, mais elle établissait un parallèle inattendu entre Dreyer et Campbell. Sa déclaration méritait au moins une enquête un peu plus approfondie. 


			Il secoua la tête et reporta son attention sur Granovsky, parcourant son histoire étape par étape. Elle avait compris que Dreyer était mort à la seconde où elle avait mis les pieds dans le bureau – l’état du corps ne laissait aucune place au doute –, alors elle n’avait pas essayé de lui porter secours, ni ne l’avait touché de quelque manière que ce soit. En fait, elle ne s’était pas aventurée plus loin que quelques pas dans la pièce. Elle avait immédiatement prévenu la sécurité, qui avait appelé la police et l’avait retenue dans un bureau vide jusqu’à l’arrivée des agents.


			Il y avait d’autres personnes présentes au vingt-cinquième étage pendant qu’elle procédait à son ménage, mais bien qu’elle ne les connaisse pas toutes par leur nom, elle était certaine de les avoir déjà croisées là par le passé. Elle n’avait pas entendu de grands bruits, pas remarqué de comportements suspects ou de détails inhabituels jusqu’à ce qu’elle trouve le corps de Dreyer. En fait, il n’y avait pas grand-chose à tirer de tout ça. 


			Quand Levi eut rassemblé tous les éléments dont il avait besoin, il la remercia pour le temps qu’elle lui avait consacré et la fit sortir de la salle d’interrogatoire, la laissant avec un agent. Puis il reprit la direction du poste. Il devait encore s’occuper de certaines choses avant de pouvoir mettre cette affaire en stand-by et de rentrer chez lui. 


			 


			***


			Il était plus d’une heure du matin quand son chauffeur quitta North Strip et s’engagea dans l’allée des résidences Barclay Las Vegas. La vie sur le Strip était encore bien active, évidemment, palpitante avec les lumières vives et l’énergie vibrante qui l’avait attiré dans cette ville en premier lieu, mais il était bien trop épuisé pour en profiter comme il le faisait habituellement. Il donna un pourboire au conducteur et se dirigea vers le hall de l’éblouissante tour de cinquante étages dans laquelle il vivait depuis deux ans. Bobby, le portier de nuit, ouvrit la lourde porte vitrée pour le laisser passer.


			— Encore une longue nuit, inspecteur ? demanda-t-il avec sympathie. 


			— Malheureusement oui.


			Levi lui adressa un sourire fatigué, puis fit un signe au concierge, ses chaussures claquant le sol en marbre alors qu’il traversait la pièce jusqu’aux ascenseurs dont un arriva en quelques secondes. Une fois à l’intérieur, il glissa une carte dans un lecteur et appuya sur le bouton du cinquantième étage. 


			Quand Levi avait rencontré Stanton pour la première fois, lors d’une collecte de fonds pour le LVMPD1, il ne savait pas qui il était. Oh, il connaissait le nom de Barclay, il était impossible de le manquer puisqu’il était inscrit sur le Strip dans une écriture fluide et brillante. Mais Stanton s’était seulement présenté par son prénom. Ce n’était que quand Levi s’était préparé pour leur premier rendez-vous, partageant son stress avec Martine, qu’elle avait fait le rapprochement. L’homme gentil et charmant qui l’avait dragué à la soirée et qui l’avait mis à l’aise était en fait Stanton Barclay, le jeune descendant d’un empire hôtelier de plusieurs milliards de dollars. 


			Levi avait été à deux doigts d’annuler le rendez-vous, mais Martine l’avait convaincu de ne pas le faire et il lui en serait éternellement reconnaissant. Bien qu’il y ait des moments où Stanton semblait débarquer d’une autre planète – ce qui était inévitable étant donné l’extrême privilège dans lequel il avait grandi –, il était un homme vraiment attentionné, prévenant, doux et généreux. Même si parfois, cette douceur et cette générosité étaient un peu étouffantes. 


			L’ascenseur s’ouvrit sur le hall privé du penthouse. Il déverrouilla la porte et se glissa dans l’appartement en se déplaçant silencieusement. Stanton avait laissé les lumières de l’entrée allumées pour lui, tamisées de sorte qu’elles projetaient des ombres sur les murs kaki et sur le parquet marron clair.


			Se frayant un chemin entre les pièces du mobilier élégant et contemporain dont les formes lui étaient familières, Levi traversa l’appartement jusqu’à la suite principale, où les voilages avaient été tirés sur les immenses fenêtres. Stanton était endormi.


			Même si lui-même était en train de tomber de fatigue, il prit d’abord une douche ; hors de question d’apporter la saleté d’une scène de crime dans le lit. Propre et vêtu d’un pantalon de survêtement plus qu’usé, il rampa entre les draps.


			Leur lit king-size aurait pu accueillir trois hommes les uns à côté des autres sans qu’ils se touchent, mais Levi s’approcha de Stanton jusqu’à ce que son torse soit pressé contre son dos nu. Il enroula un bras autour de sa taille, déposa un baiser sur son épaule et ferma les paupières, trouvant du réconfort dans les mouvements lents du corps de son petit ami alors qu’il essayait de bloquer les visions d’un bureau trempé de sang. 




			


			

				

					1 LVMPD (Las Vagas Metropolitan Police Department) : Département de police métropolitaine de Las Vegas, Nevada. 


				


			


		




		

			Chapitre 3


			 


			Le lendemain matin, Levi dormit plus longtemps que d’habitude, se traînant hors du lit uniquement quand il fut attiré par l’odeur de café frais. Il enfila un T-shirt et prit la direction de la cuisine en frottant ses yeux fatigués.


			Stanton était assis dans le coin petit-déjeuner entouré de fenêtres laissant passer le soleil et surplombant le Strip, lisant le Las Vegas Review-Journal en mangeant, ce qui était sa routine quotidienne. Levi s’arrêta sur le pas de la porte pour le regarder.


			Une fois, pour rire, Martine avait comparé Stanton à un prince Disney et ce n’était pas vraiment une exagération. Sa peau était bronzée par le soleil de Las Vegas, ses épais cheveux bruns étaient dégagés de son front dans une coiffure classique et ses yeux bleus étaient bordés de cils étonnamment longs. Bon sang, il avait même une fossette au menton, ce qui n’avait jamais manqué de fasciner Levi. Niveau carrure, Stanton avait la même que la sienne, avec des muscles moins définis. 


			— Bonjour, salua Levi en entrant dans la cuisine. 


			Stanton releva les yeux de son journal avec un sourire. 


			— Bonjour. Tu as bien dormi ? 


			Levi inclina sa main d’un côté et de l’autre puis se pencha pour l’embrasser. Stanton posa ses doigts sur sa hanche et Levi glissa les siens dans les cheveux de son petit ami, appréciant leur douceur.


			Leur dernière relation sexuelle remontait à trois semaines, cependant, ce n’était pas le fruit d’un manque de désir. L’emploi du temps de Stanton était aussi chargé et imprévisible que le sien, et lors des rares moments qu’ils avaient pu passer ensemble, un des deux était toujours ou trop fatigué, ou trop stressé pour faire quoi que ce soit. Leur inhabituelle période d’abstinence lui faisait encore plus regretter l’annulation de leur rendez-vous de la veille.


			— Tu as faim ? lui demanda Stanton qui baissa la tête vers sa propre assiette d’œufs brouillés et de pain grillé – sans bacon, évidemment. 


			Levi avait été élevé selon le courant réformé du judaïsme et même s’il n’était pas à cheval sur le côté casher, il s’abstenait en revanche de manger du porc et des crustacés. Stanton avait abandonné ces aliments quand Levi avait emménagé et même si ce dernier ne lui aurait jamais demandé de le faire, le geste l’avait touché. 


			— Pas vraiment. Je suis juste en manque de caféine. 


			Stanton lui serra la hanche et se leva, le guidant jusqu’à sa chaise. 


			— Assieds-toi, je vais te chercher une tasse. 


			Levi roula la tête d’un côté et de l’autre pour faire craquer sa nuque. Une minute plus tard, Stanton posa un mug devant lui et retourna à sa place. Levi porta le breuvage à ses lèvres et en pris une gorgée ; du café noir avec une dose d’expresso, sans lait ni sucre. 


			— Merci, dit-il en respirant la vapeur avec délectation. 


			— De rien.


			Ils restèrent assis silencieusement pendant un moment, Levi se réveillant doucement tandis que Stanton feuilletait son journal en terminant son petit-déjeuner. 


			Finalement, Stanton demanda :


			— Tu travailles aujourd’hui ?


			— Pas le choix. 


			Levi s’était préparé à une dispute, mais Stanton ne dit rien, se contentant de tourner la page sans relever les yeux. Il ne poserait jamais de questions sur le cas en lui-même, pas seulement parce qu’il savait que Levi ne lui donnerait aucun détail, mais parce qu’il détestait entendre parler de son travail. Levi n’avait rencontré que peu de personnes qui n’aimaient pas les histoires de flics, et Stanton en faisait partie. 


			— Ta séance de thérapie s’est bien passée au moins ?


			Levi se raidit. C’était le seul sujet de conversation pire que le précédent. Face à son absence de réponse, Stanton leva les yeux. Il jeta un coup d’œil à son visage et ferma son journal d’un geste sec et furieux.


			— Levi.


			— Je n’ai pas eu le temps…


			— Tu as encore annulé ?


			— J’avais du travail.


			C’étaient des conneries, il avait annulé sa session de la veille afin de pouvoir passer une heure de plus avec son entraîneur de Krav Maga avant de commencer son service.


			— Et je n’ai pas annulé, j’ai reporté…


			— À quand ?


			Levi ferma la bouche et détourna le regard. 


			Stanton lui prit la main.


			— Levi, dit-il doucement. Tu as tué un homme.


			Il aurait aussi bien pu lui lancer un seau d’eau glacé en plein visage. Levi retira ses doigts et s’exclama :


			— Je sais ce qui s’est passé, bordel !


			— Tu n’avais pas le choix, tu as fait ce qu’il fallait. Mais tous ceux qui te connaissent savent que ça te bouffe. Tu ne pourras jamais aller de l’avant si tu ne travailles pas dessus. Laisse Natasha t’aider. 


			Levi secoua la tête de frustration, non de refus. Il avait toujours apprécié Natasha, une des conseillères du programme d’assistance aux employés du LVMPD, mais lui parler du tir était de la torture, si bien qu’il préférerait encore s’arracher les ongles. 


			— Tu n’as pas vraiment ton mot à dire. Ton lieutenant t’a imposé six séances et tu n’en as fait que trois. 


			Levi resta muré dans le silence. Il détestait les confrontations émotionnelles et faisait tout son possible pour les éviter, et Stanton avait tendance à profiter de son malaise pour insister toujours plus. 


			— Est-ce que tu as la moindre idée de ce que ça me fait, de te voir franchir cette porte tous les jours sans savoir si tu reviendras ? questionna Stanton après un long moment. 


			Levi grimaça. 


			— Tu sais ce que ça fait de savoir que tu es quelque part dehors, à mettre ta vie en danger à longueur de journée, et qu’il n’y a rien que je puisse faire pour te protéger ? 


			Stanton tendit la main pour lui saisir le menton. Levi ne résista pas et laissa son compagnon lui tourner le visage pour qu’il soit face au sien. 


			— Alors en plus de tout ça, tu vas vraiment me laisser m’inquiéter pour ta santé mentale ? 


			— Ce n’est pas ce que j’essaie de faire.


			— Je sais. 


			Stanton frotta son pouce sur sa lèvre inférieure.


			— Donc si tu ne veux pas faire la thérapie pour toi-même, est-ce que tu pourrais au moins la faire pour moi ?


			Levi retira la main de son visage, mais la garda dans la sienne, entrelaçant leurs doigts.


			— Oui, accepta-t-il. 


			— Promets-le-moi, insista Stanton. Promets que tu vas appeler Natasha aujourd’hui et prendre rendez-vous aussi tôt que possible. 


			— Promis.


			 


			***


			Les pieds de Dominic martelèrent le trottoir alors qu’il courait sur son itinéraire habituel à travers le campus de l’université du Nevada, à Las Vegas. Rebel suivait le rythme à ses côtés, pleine d’enthousiasme, mais sans pour autant tirer sur sa laisse ou essayer de les faire dévier de leur route. 


			Il faisait beau, un temps clair et ensoleillé pour une température de vingt-quatre degrés, un jour d’avril idéal. Dominic en profitait autant de possible parce que bientôt, il allait devoir décaler sa course à tôt le matin ou bien la faire en intérieur. Courir dehors à Las Vegas en été était un moyen rapide et efficace de mourir d’un coup de chaleur. 


			Ils terminèrent leur circuit de huit kilomètres avant de retourner au parking où il avait laissé son pick-up. Il récupéra une serviette pour s’essuyer le visage et le cou, puis sortit une bouteille d’eau de la glacière dont il versa une partie du contenu dans un bol dépliable pour chien. Rebel le regarda faire, haletant joyeusement, la langue pendante. 


			Il lui gratouilla la tête et posa le récipient par terre.


			— Tiens, ma belle. Gentille fille. 


			Il surveilla attentivement sa consommation d’eau, craignant un trop-plein pour son estomac et retira le bol quand il considéra qu’elle avait assez bu. Quand ils furent tous les deux hydratés et qu’il eut passé un T-shirt propre directement dans le parking, il les conduisit jusqu’au Roberto’s Taco Shop, un comptoir mexicain situé à l’autre bout du campus. Il gara son véhicule devant la vitrine et demanda à Rebel de s’asseoir sur son lit pour qu’il puisse la surveiller depuis l’intérieur. Après avoir passé sa commande, il fut attiré par un étalage de publicités et de brochures concernant les attractions à faire dans les quartiers du Strip et de Downtown. 


			Presque contre sa volonté, il attrapa un prospectus sur une promotion que le Hard Rock faisait pour des multiplicateurs de points sur du poker en ligne. Il venait juste de déposer son chèque pour l’arrestation de la veille, il pourrait utiliser une partie de l’argent, juste une toute petite partie et s’en servir pour jouer, un tout petit moment. Il arrêterait quand il perdrait. Il…


			Rien qu’à cette pensée, son souffle s’accéléra et son pouls s’emballa. Il pouvait la sentir, cette montée d’adrénaline après avoir parié gros, l’excitation d’avoir une bonne main et de jouer le gros lot… Le vertige qu’apportait la victoire et même les picotements douloureux quand la défaite était proche… C’était une euphorie unique au monde. 


			Fermant les yeux, il froissa le papier dans son poing. Il n’existe pas de jeu d’argent sûr, pensa-t-il, reprenant son mantra familier. Le contrôle n’est qu’une illusion. Il n’existe pas de jeu d’argent sûr.


			Il ouvrit les paupières et regarda par-dessus son épaule pour voir Rebel assise dans le pick-up, le surveillant à travers la vitre. Elle attendait qu’il revienne et la ramène à la maison. Il était celui qui devait veiller sur elle autant qu’elle veillait sur lui et pour ce faire, il ne devait pas céder à la tentation.


			Il jeta le dépliant à la poubelle et se tourna vers le comptoir alors qu’on appelait son nom. Quelques minutes plus tard, il se gara dans le parking près de son immeuble avec ses sacs de nourriture. La résidence en béton formait un U avec en son centre une cour intérieure et une piscine. Le tout était un peu délabré, mais l’esthétique était compensée par la gentillesse des voisins. 


			Lorsqu’ils franchirent le portail, il retira la laisse de Rebel puisqu’elle était parfaitement socialisée avec tous les résidents. Il salua madame Muñoz et madame Kim assises au bord de la piscine dans laquelle leurs enfants s’éclaboussaient et grimpa les escaliers extérieurs menant au deuxième étage, où il alla frapper à la porte de l’appartement 2 G.


			— C’est ouvert ! répondit Carlos à l’intérieur.


			Dominic fronça les sourcils et entra.


			— Depuis quand est-ce que tu ne fermes pas la porte à clé ?


			— Jasmine fait des allers-retours avec la lessive. 


			Carlos était assis sur le canapé, des bandages de compression enroulés autour de sa poitrine et des drains en dépassant de chaque côté, suite de l’opération qu’il avait subie deux jours auparavant. Il tendit une main en direction de Rebel qui trottait vers lui pour lui dire bonjour. 


			— C’est plus facile pour elle de ne pas avoir à trimballer les clés. 


			Dominic laissa tomber les sacs sur la table basse, puis regarda Carlos de plus près. Il semblait bien se porter : sa peau brun doré avait une belle couleur et il n’avait pas de cernes sous les yeux. Il n’était pas rasé, mais de toute façon il se laissait pousser la barbe. 


			— Comment tu te sens ? 


			Carlos bougea pour prendre une position plus confortable et réarrangea la couverture vive en tricot posée sur ses longues jambes. 


			— Plutôt bien. Ça fait moins mal que ce que je croyais. C’est quoi tout ça ? 


			— Je me suis arrêté à Roberto’s après mon jogging, alors je me suis dit que je pourrais en prendre assez pour trois. 


			— Dom, tu n’as pas à…


			La porte s’ouvrit à nouveau et Jasmine entra avec une grosse bassine de vêtements pliés. Dominic se précipita vers elle pour la lui prendre. 


			— Merci, Dom. 


			Elle se dressa sur la pointe des pieds pour lui embrasser la joue, l’anneau à sa lèvre laissant une sensation de froid sur sa peau. 


			Dominic avait rencontré Jasmine la première, lui fonçant littéralement dessus quand il avait emménagé. Peu de temps après, il avait réussi à trouver un emploi à Carlos dans le club où il était barman, et depuis, ils étaient bons amis. 


			— Je ne savais pas que tu allais passer, remarqua-t-elle. 


			— Il a apporté le déjeuner, l’informa Carlos. 


			Elle lui lança un regard sévère.


			— Dominic…


			— Je peux mettre ça dans la chambre ? demanda-t-il en s’enfuyant avec le panier à linge avant qu’elle ne puisse dire quoi que ce soit d’autre. 


			Jasmine gagnait bien sa vie en tant que tatoueuse, profitant d’un flux constant de touristes intrigués à l’idée de se faire tatouer à Las Vegas, mais l’opération de Carlos leur avait coûté des milliers de dollars et sa convalescence allait l’empêcher de travailler pendant quelques semaines. Même s’ils étaient tous les deux réticents à l’idée d’accepter de l’aide, les temps devaient être durs pour eux. 


			Quand Dominic revint dans le salon, personne ne remit le sujet sur le tapis, bien qu’il soit plutôt clair qu’il avait acheté largement plus de nourriture que ce que trois individus pouvaient ingurgiter en un seul repas. 


			Jasmine alla chercher quelques friandises bio qu’elle avait toujours de côté pour Rebel et ils commérèrent tranquillement sur leurs voisins en mangeant. Quand ils eurent terminé, il réussit à s’enfuir avant qu’ils ne puissent insister pour qu’il emporte les restes du repas avec lui. 


			Son appartement était voisin du leur. Rebel se laissa tomber sur son lit dans un coin du salon, complètement épuisée, mais Dominic, lui, n’avait pas le luxe de faire une sieste. Il prit une douche rapide, puis s’installa à son bureau et alluma son ordinateur. En général, il traquait plusieurs fugitifs en même temps alors en plus de Ruiz, il recherchait en ligne plusieurs personnes depuis une semaine. La plupart de ces cas étaient simples. Honnêtement, dans quatre-vingts pour cent des cas, il retrouvait sa cible en un ou deux jours, souvent dans un endroit où toute personne ayant une moitié de cerveau fonctionnelle penserait à chercher, comme chez un ami ou sur un lieu de travail. En revanche, de temps en temps, il tombait sur une cible qui lui demandait plus d’attention et de créativité ; Matthew Goodwin était l’une d’elles. Étudiant à l’UNLV2, il était l’un des nombreux membres d’une fraternité qui avaient été accusés de viol quelques mois plus tôt et le seul de la bande à avoir fui la ville avant le procès. Depuis, c’était comme s’il avait disparu de la surface du globe. Dominic avait utilisé toutes les méthodes de recherche connues, parlé à toutes les personnes à qui Goodwin aurait pu se confier et pourtant, depuis une semaine, il n’avait pas été en mesure de trouver le moindre signe de vie de ce type. 


			Il commençait à penser que Goodwin avait peut-être quitté l’État, auquel cas il devrait lâcher l’affaire. Il ne courait pas après les gens hors des frontières du Nevada, cela soulevait trop de problèmes juridictionnels et en plus, il ne pourrait pas avoir son arme avec lui. 


			Il vérifia son avancée sur chaque cas, se remettant en mémoire les détails et établissant une liste des prochaines étapes par ordre de priorité. C’était une routine qui lui était familière et il était tellement en mode pilote automatique qu’il faillit passer à côté d’une anomalie qui aurait dû lui sauter aux yeux. 


			Goodwin s’était servi de sa carte bancaire. 


			Dominic fixa l’écran. Garder un œil sur les cartes était une des premières choses à faire avec un fugitif qu’il avait un peu de mal à trouver, et Goodwin n’avait pas utilisé la sienne depuis qu’il manquait à l’appel. Et pourtant, c’était écrit noir sur blanc : une dépense de cinq dollars zéro cinq, à midi vingt-deux aujourd’hui, dans une station-service au nord, à moins d’une heure de Vegas. 


			Pendant un instant, Dominic trouva ça suspect. Goodwin avait réussi à échapper à la traque bien plus longtemps que les autres. Pourquoi faire une erreur maintenant, si flagrante et pour un si petit montant ? 


			Puis il secoua la tête, décidant de ne pas tomber dans la paranoïa. Les gens en fuite commettaient des erreurs. Ils se fatiguaient ou au contraire, devenaient trop confiants, et ils cédaient à un petit moment de faiblesse ou de stupidité, se trahissant. Son travail dépendait de ça. 


			Trouver Goodwin et le ramener serait bien plus satisfaisant que s’en prendre à un gamin effrayé comme Ruiz. Avec un peu de chance, Goodwin opposerait juste assez de résistance pour qu’il puisse le malmener un peu, lui rendre un peu la monnaie de sa pièce. À cette pensée, son sang chauffa. 


			— Je te tiens, connard de violeur, dit-il en souriant tout en griffonnant l’adresse de la station-service.  


			Parfois, la chasse aux primes était aussi satisfaisante que les jeux d’argent. 




			


			

				

					2 UNLV (University of Nevada, Las Vegas) : Université fondée en 1957, l’une des plus grandes de l’État du Nevada.
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